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Présentation de l’éditeur :


      Cet ouvrage fait référence dans l’univers de la Franc-maçonnerie et a été lu par des centaines de milliers de Francs-maçons depuis plus d’un siècle. 


      La Franc-maçonnerie rendue intelligible à ses adeptes ne prétend rien inculquer : ce n’est pas un livre de classe dans lequel l’élève apprend sa leçon en vue de pouvoir la réciter correctement. 


      L’Initiation enseigne à penser, donc à faire l’effort personnel qui conduit à l’élaboration de la Vérité. Celle-ci n’est jamais révélée à l’Initié, dont la mission consiste à découvrir par lui-même les secrets qui l’intéressent. 


      Un guide parfait pour le Compagnon qui souhaite poursuivre son initiation à la Franc-maçonnerie à travers sa philosophie, sa méthode, ses rites et ses symboles.
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        Joseph Paul Oswald Wirth (1860-1943) fut initié à la Franc maçonnerie et devint Vénérable Maître de la Grande Loge symbolique écossaise qui rejoindra plus tard La Grande Loge de France. La Franc-maçonnerie rendue intelligible à ses adeptes est un classique en trois tomes qui fait autorité : I. L’Apprenti, II. Le Compagnon et III. Le Maître.
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« … La Franc-Maçonnerie est appelée à refaire le monde.

La tâche n’est pas au-dessus de ses forces à la condition qu’elle devienne ce qu’elle doit être. »

O. W.




« … Entre ce commencement, l’Apprentissage, et cette fin, la vraie Maîtrise, s’étend toute la vie maçonnique figurée par le Compagnonnage… »

O. W.








LE LIVRE DU COMPAGNON









« … Vous êtes appelé, désormais, à vivre maçonniquement, c’est-à-dire en conformant tous vos actes à l’idéal (Étoile Flamboyante) que vous devez porter en vous-même… »

O. W.








Le livre du compagnon




Aux initiés du 2e degré



(Préface à l’Édition de 1931)


TT∴ CC∴ FF∴ COMPAGNONS,

Votre période d’apprentissage ayant été accomplie, vous avez été jugés capables de collaborer utilement au Grand Œuvre de la Construction universelle. Vous voici admis au nombre des Ouvriers sachant travailler : un ouvrage peut désormais vous être confié, vous ne manquerez pas de l’exécuter fidèlement, selon toutes les règles de notre Art.

Mais, pour être dignes de la confiance qui vous a été témoignée, il est indispensable que vous deveniez de véritables Compagnons.

Il ne suffit pas, en effet, pour posséder effectivement un grade maçonnique, de l’avoir reçu rituéliquement. Nos cérémonies n’ont aucune vertu sacramentelle, et nulle consécration n’a le pouvoir de faire un Maçon, car, en toute initiation effective, l’INITIÉ SE FAIT LUI-MÊME. Les rites initiatiques n’ont d’autre rôle que de lui tracer un programme.

C’est ainsi que les épreuves du grade d’Apprenti ont dû vous inciter à vous transformer intérieurement, de manière à réaliser l’idéal de l’Initié du premier degré. Si vous avez saisi toute la portée des formalités qu’il vous a fallu subir pour recevoir la lumière, vous possédez effectivement celle-ci, et, par ce fait, vous êtes initiés – implicitement, il est vrai – à tous les secrets de la Franc-Maçonnerie.

Procédant toujours par synthèse, notre institution essentiellement philosophique aime, en effet, à renfermer le tout dans la partie. Le premier de ses grades est, à ce point de vue, si bien combiné, qu’il pourrait rester unique, si notre esprit avait la puissance d’y découvrir tout ce qu’il contient.

Mais notre pénétration intellectuelle est loin d’être toujours géniale. Les exigences de la vie moderne laissent peu de loisirs pour la méditation, si bien que nous avons contracté l’habitude de nous en tenir à la surface des choses. Or, pour découvrir les vérités initiatiques, il faut approfondir et s’astreindre à des efforts persévérants, qu’il devient nécessaire de graduer, afin de venir en aide à la faiblesse humaine. La Maçonnerie confère, par suite, l’initiation intégrale en trois grades, qui marquent autant d’étapes, destinées à conduire progressivement à la connaissance initiatique (Gnose).

Cette connaissance est d’une conquête beaucoup trop ardue pour que son assimilation puisse s’effectuer soit en une, soit même en trois fois. C’est ce qui justifie la multiplication des grades maçonniques. Toutes les hiérarchies ont, en cela, le même objectif. Quel que soit le nombre des échelons interposés, la distance à franchir reste la même. Il s’agit toujours de partir de l’Apprentissage pour aboutir à la vraie Maîtrise. Mais entre ce commencement (naissance ou renaissance initiatique) et cette fin (mort, transformation, renouvellement) s’étend toute la vie maçonnique, figurée par le Compagnonnage.

Vous êtes donc appelés, désormais, à vivre maçonniquement, c’est-à-dire, en conformant tous vos actes à l’idéal (Étoile Flamboyante) que vous devez porter en vous-mêmes. Le présent Manuel n’a d’autre but que de vous éclairer pleinement à cet effet.

Veuillez le lire avec soin, sans craindre d’en reprendre souvent la lecture page par page, en méditant sur ce qui vous aura frappé. Il a été rédigé de manière à donner beaucoup à réfléchir, aussi est-ce un guide qui ne manquera pas de vous révéler des mystères de la plus haute importance, si vous savez vous rendre accessibles aux vérités initiatiques.

N’oubliez pas surtout que le grade d’Apprenti est la base de toute Maçonnerie. C’est sur son étude approfondie que se fondent tous les progrès ultérieurs. Il faut revenir sans cesse à ce point de départ, si l’on veut avancer. Le premier degré est la clef de tous les autres. Si haut gradé que soit un Maçon, s’il ignore l’ésotérisme du Grade d’Apprenti, il ne possède en Maçonnerie aucune connaissance effective, et tous les rubans dont il se décore ne sont que de vains hochets !

Le deuxième grade est d’ailleurs la consécration du premier, en ce sens que l’Apprenti, par le seul fait qu’il a réalisé des progrès suffisants comme tel, est admis dans la classe des Ouvriers ou Compagnons. C’est l’achèvement de son apprentissage qui lui vaut son augmentation de salaire.

Si loin que nous puissions aller, sachons enfin rester toujours Apprentis, car jamais nous ne devons avoir fini d’apprendre. Convaincu que le vrai savant ne saurait cesser d’étudier, l’illustre Chevreul se disait étudiant, alors qu’il était plus que centenaire. Souvenons-nous de cet enseignement et ne nous lassons jamais de travailler à notre propre perfectionnement, tant intellectuel que moral. C’est là cet Apprentissage incessant, qui doit être poursuivi avec persévérance, car seul il confère le véritable Compagnonnage, autrement dit le pouvoir d’action féconde et de réalisation vraiment pratique.

Donc, TT∴ CC∴ FF∴ Compagnons, repassez avec soin tout ce qui vous a été précédemment enseigné ; attaquez-vous ensuite aux énigmes que vous propose votre grade actuel. Avec l’aide de votre lumière intérieure, vous parviendrez à vaincre toutes les difficultés, quelque formidables qu’elles soient. Si déjà le véritable Apprenti Maçon est un sage comme il s’en rencontre peu parmi les hommes, que sera le Compagnon, ce penseur éclairé, armé de la souveraine puissance d’action ?

Surtout ne vous découragez pas ! Ayez l’héroïsme des Compagnons de Jason1, qui osèrent s’embarquer avec lui pour aller conquérir la Toison d’Or. Comptez sur votre sagacité, tout en faisant appel aux énergies les plus profondes de votre volonté ! Vous n’obtiendrez rien si vous ménagez votre peine : mais vous pouvez aspirer à tout, à la condition de poursuivre votre œuvre sans défaillance, en y mettant toute votre âme !

*
*     *

Le présent Manuel ne prétend rien inculquer ; ce n’est pas un livre de classe où l’élève apprend sa leçon en vue de pouvoir la réciter correctement. L’Initiation enseigne à penser, donc à faire l’effort personnel qui conduit à l’élaboration de la vérité. Celle-ci n’est jamais révélée à l’Initié, dont la mission consiste à découvrir par lui-même les secrets qui l’intéressent. L’Art auquel il s’adonne veut qu’il sache construire selon ses convenances personnelles l’édifice de ses propres convictions. Toute liberté lui est laissée à cet égard, pourvu qu’il construise solidement, avec des matériaux judicieusement choisis, car toute pierre n’est pas acceptable par le constructeur, qui doit éprouver, au point de vue de la cohésion, le grain de tout bloc qu’il met en œuvre. Il en va de même dans le domaine des idées, où nulle conception ne doit être acceptée sans examen.

Ceci compte pour les pages qui vont suivre. L’auteur y a consigné de son mieux le fruit de ses études au bénéfice de ses FF∴, mais il ne demande pas à être cru aveuglément. Pour bien comprendre sa pensée, il est indispensable de repenser par soi-même le sujet traité. Des conclusions rectificatives pourront ainsi se présenter à l’esprit du lecteur qui aura su lire en méditant, comme il convient à tout réel Initié.












1. Voir Le Livre de l’Apprenti, édition 2000, pages 101 et 102.









PREMIÈRE PARTIE

NOTIONS HISTORIQUES








Relatives au grade de compagnon





L’art et sa maîtrise intégrale







L’Initiation Professionnelle

Ce qui caractérise un art, au sens le plus étendu du mot, c’est que le premier venu n’est pas à même de l’exercer. Pour devenir artiste, il faut acquérir une habileté spéciale, en développant des aptitudes que chacun ne possède pas. Ceux qui, par leur talent, parviennent ainsi à s’élever au-dessus du commun des mortels en éprouvent un légitime orgueil ; ils se considèrent comme une élite par rapport à la masse ignorante et inhabile. Celle-ci représente à leurs yeux le monde profane, dont ils se distinguent en raison de leur supériorité.

Un artiste d’ailleurs, si modeste que puisse être son art, n’est plus un homme comme un autre. Il n’est précisément devenu artiste qu’en se transformant, en s’adaptant aux exigences de l’art.

Or, par le fait qu’il s’est différencié de la généralité, l’artiste s’en est détaché, pour se rattacher désormais à une collectivité particulière dont les membres sont unis par des liens spéciaux de solidarité.

Ces liens, qui existent en dehors de toute organisation pratique, s’établissent forcément d’eux-mêmes, ne serait-ce qu’en raison de la nécessité d’aimer leur art, qui s’impose à tous les artistes. Pour réussir en un art, il est indispensable, en effet, de s’y adonner avec amour. Nul ne participera aux privilèges du véritable artiste, si, reculant devant les sacrifices requis, il prétend se contenter de pratiquer l’art froidement, en amateur, sans y mettre toute son âme et sans se vouer à un culte réclamant jusqu’au don intégral de soi-même.

Nous ne recevons qu’en proportion de ce que nous savons donner. Bien n’est ésotériquement plus vrai que ces légendes d’apparence naïve, qui nous montrent des artistes signant un pacte dans l’intérêt de l’œuvre entreprise. En nous engageant dans la carrière de l’Art, nous nous lions, nous contractons de très graves obligations et nous sommes avertis qu’il nous sera beaucoup demandé. En échange, si notre abnégation va jusqu’à nous livrer sans réserve, nous avons la perspective de devenir de réels Enfants de l’Art, et il y a là de quoi nous satisfaire très amplement.

En obtenant d’être admis dans la grande famille dont tous les membres sont unis par un sentiment commun d’amour fervent et de dévouement absolu envers l’Art, nous recueillons immédiatement les bénéfices d’une fraternité effective. Nous ne sommes plus isolés : une assistance mystérieuse encourage nos efforts, guide notre activité, inspire nos essais ; c’est la collectivité exerçant son action psychique sur tout individu qui lui est incorporé.




La Hiérarchie Ternaire

On ne devient pas artiste par le simple fait qu’on le désire. Il y faut une préparation, souvent fort longue et toujours ingrate, qui correspond à l’Apprentissage, dont le but est de familiariser progressivement l’élève avec les procédés de l’Art.

Jadis, parmi les tailleurs de pierre du Moyen Âge, l’Apprenti se soumettait à l’autorité paternelle d’un Maître, qu’il s’engageait à servir pendant sept ans. Jusqu’à l’expiration de cette période, le travail de l’Apprenti n’était pas rétribué ; mais son Maître pourvoyait à son entretien et avait intérêt à parfaire le plus rapidement possible son instruction, afin de tirer un plus grand profit des services rendus par le débutant. Celui-ci était admis aux réunions corporatives, mais uniquement à titre d’auditeur muet ; il était là pour s’instruire en silence et n’avait à prendre aucune part aux débats ou aux votes.

Au fur et à mesure que l’Apprenti s’instruisait, il devenait plus apte à se faire un jugement sur les matières en discussion, mais, faute de compétence suffisante, il n’était pas appelé à donner son avis. Toujours attentif, mais renfermé en lui-même, il devait patiemment mûrir ses opinions, jusqu’au jour où il lui serait permis de les manifester.

La permission nécessaire à cet effet ne lui était accordée que lors de son admission définitive dans la corporation. À ce moment, le stage de sept années réglementaires devait être achevé ; aussi le Maître présentait-il son Apprenti à l’assemblée des Maîtres et Compagnons, en rendant témoignage de sa bonne conduite et en se déclarant satisfait de son travail.

Il n’en fallait pas davantage pour que l’ouvrier ayant fait ses preuves fût proclamé Compagnon. Désormais, il aura droit au salaire que mérite son travail. Dégagé des engagements contractés envers son maître, il deviendra libre de chercher du travail à sa convenance et de voyager à cet effet. Il voyagera d’ailleurs surtout en vue de se perfectionner dans la pratique de son art : il comparera les procédés et s’efforcera de travailler sous la direction des Maîtres les plus expérimentés de pays différents.

Partout, les membres de la Corporation l’accueilleront fraternellement ; ils n’auront pour lui aucun secret technique et seront heureux de lui enseigner ce qu’il pourrait encore ignorer. Ils le traitent en égal, quel que soit son talent ou sa valeur professionnelle, car, si les moyens et les aptitudes diffèrent, il est admis que tous apportent au travail le même zèle et une identique loyauté ; aussi les droits sont-ils pareils pour tous ceux qui se sentent solidairement unis par les liens sacrés de l’Art.

À force de parcourir le monde en tous sens, afin de s’instruire de tous les secrets de son Art, le Compagnon ne pouvait manquer d’acquérir une vaste expérience, dont il ne demandait qu’à faire profiter ses Frères. Ceux-ci acceptaient volontiers ses conseils, car ils voyaient en lui un aîné, un moniteur éclairé, capable de les guider utilement dans l’exécution de leur tâche. En se signalant par l’habileté professionnelle, l’ouvrier expert s’élevait ainsi peu à peu à la maîtrise. Devenu apte à enseigner, il se révèle Maître tout d’abord par rapport aux Apprentis. Puis, son autorité s’affirmant de plus en plus, même vis-à-vis des Compagnons, ceux-ci finissent par le prendre comme arbitre dans les cas litigieux et à lui confier la direction du travail commun. Pour posséder la maîtrise intégrale, il ne lui reste plus désormais qu’à parfaire son éducation artistique. Non content de pratiquer l’Art avec une dextérité consommée, et de savoir résoudre toutes les difficultés techniques, il doit encore se montrer capable d’en raisonner la théorie. Le véritable Maître n’est pas l’esclave des règles traditionnelles de l’Art : il les applique, parce qu’il en discerne nettement la raison d’être. Il a su remonter jusqu’aux principes fondamentaux de la Beauté, pour concevoir la suprême philosophie du Beau, dont découlent toutes les lois de la construction universelle.

C’est alors un sage, parvenu à cet âge où les forces physiques déclinent, tout en permettant à l’intelligence d’acquérir son summum de lucidité. Il sera Vénérable et les outils pourront trembler entre ses mains devenus débiles. Qu’importe ! Il n’a plus à façonner la pierre : il trace des plans et c’est son cerveau, son imagination surtout qui travaille. Il entre en communion avec tous ceux qui, jusque dans le passé le plus lointain, ont vibré comme lui en s’absorbant dans la contemplation d’un même idéal. Le Maître en arrive ainsi à incarner cette tradition impérissable qui revit nécessairement dans l’Adepte complet.




Le Cérémonial Corporatif

Ce qui vient d’être dit doit faire ressortir suffisamment que la graduation ternaire est dans la nature des choses. Les membres de n’importe quelle corporation d’arts et métiers se partagent nécessairement en Apprentis, Compagnons et Maîtres.

Est-ce à dire que les trois grades aient toujours donné lieu à des initiations cérémonielles ? Jusqu’à une période récente, nul n’hésitait à répondre affirmativement, en se basant sur ce qui semble avoir été pratiqué dès l’origine dans la Franc-Maçonnerie. Mais des recherches historiques, très activement poursuivies depuis une trentaine d’années, sont venues renverser toutes les idées reçues.

Nous savons ainsi qu’antérieurement à 1730 la Maçonnerie moderne ne pratiquait que deux grades, et que les loges anglaises du XVIIe siècle semblent bien n’avoir connu qu’une cérémonie unique, ayant pour objet de faire des Maçons.

Les détails de cette cérémonie sont loin de nous être exactement connus. Aucun doute cependant ne saurait s’élever sur les points suivants :

1° Avant toute autre formalité, le récipiendaire était minutieusement dépouillé de tous les métaux qu’il pouvait porter sur lui. Une très grande importance était attachée à ce rite qui s’accomplissait vraisemblablement dans une chambre vide de tous meubles et aux murs nus ;

2° Le récipiendaire était en partie dévêtu, de manière à lui mettre à découvert le sein gauche et le genou droit. Il ne restait chaussé, en outre, que du pied droit, le gauche étant mis en pantoufle ;

3° Le récipiendaire était introduit en loge les yeux bandés. Après l’avoir promené en divers sens, on lui enseignait de s’avancer vers l’Orient par trois pas mystérieux. Il devait alors plier le genou droit mis à nu et l’appuyer sur le sol dans l’ouverture d’une équerre. On lui plaçait en même temps dans la main gauche un compas, dont il devait appuyer l’une des pointes sur son sein gauche, tandis que sa main droite était étendue sur la Bible. C’est dans cette posture qu’était prononcé le serment du silence, à la suite duquel la Lumière lui était accordée.

À ce cérémonial fort simple, se rattachait la communication des secrets se bornant aux moyens de reconnaissance entre Maçons.

Il n’y avait là, en réalité, que les rudiments du ritualisme profondément initiatique de la Franc-Maçonnerie actuelle. Mais que fallait-il de plus à une corporation de constructeurs pratiques, dont les visées n’étaient pas autrement ambitieuses ? On pouvait parfaitement s’en tenir là, tant qu’il ne s’agissait que de perpétuer des usages anciens, considérés comme respectables à titre de vestiges d’un passé glorieux.

Sous le régime corporatif, on ne devenait d’ailleurs Apprenti-Maçon qu’en vertu d’un contrat spécial passé entre l’intéressé, ses parents ou tuteurs, et le patron ou maître d’apprentissage. Celui-ci n’acceptait pas d’enseigner le métier au premier venu. Il prenait d’abord le postulant à l’essai, et ce n’est qu’après s’être assuré de ses dispositions et aptitudes, qu’il l’admettait définitivement à faire son septennat d’apprentissage. À ce moment, le Maître faisait inscrire l’Apprenti sur les registres de la corporation, ce qui, en Écosse, valait à celui-ci le titre d’Entered Apprentice (Apprenti entré, inscrit ou enregistré) ; mais rien ne nous dit qu’à cette inscription se soit attachée une cérémonie d’initiation.

Semblable solennité convenait bien plutôt à l’acte réellement important de la vie corporative, c’est-à-dire à la réception de l’ouvrier instruit au nombre des Compagnons. Ce qui se passe encore de nos jours dans les Compagnonnages ouvriers donne à supposer que l’ancien cérémonial destiné à faire des Maçons devait correspondre à notre deuxième degré actuel, plutôt qu’au premier.




Les Grades Symboliques

Il est manifeste, au surplus, que l’initiation maçonnique, telle qu’elle nous a été transmise par la Maçonnerie dite « opérative », n’était plus que l’ombre d’elle-même. Quantité de traditions devaient fatalement se perdre au cours de longs siècles d’une transmission orale. Des détails étaient oubliés, et la fantaisie intervenait parfois pour ajouter des fioritures contraires à l’esprit primitif du rite.

Aussi, lorsque la Maçonnerie fut devenue franchement « spéculative », éprouva-t-on la nécessité de soumettre son cérémonial traditionnel à une révision. Un travail fut entrepris dans ce sens au sein de la plupart des loges anglaises, qui rivalisaient entre elles, poussées par le désir de rendre leurs initiations plus intéressantes et de désillusionner le moins possible les néophytes attirés par la haute idée qu’ils se faisaient du secret maçonnique.

Ce mouvement eut pour première conséquence de remettre en vigueur une cérémonie tombée en désuétude et dont quelques vieux maçons conservaient seuls le souvenir. On affirmait qu’elle se rapportait aux mystères les plus profonds de la Franc-Maçonnerie, à ceux qu’il convenait de ne révéler qu’aux Maîtres.

Deux degrés furent alors pratiqués ; mais il est difficile de déterminer exactement leur équivalence par rapport aux grades symboliques actuels. Au point de vue du ritualisme, on peut cependant considérer le premier de ces degrés comme correspondant au grade d’Apprenti, complété par les instructions qui ont plus tard été réservées aux Compagnons1. Quant au degré supérieur, son identification avec la Maîtrise paraît s’imposer. Ce qui complique en ces matières, c’est qu’on ne s’est pas immédiatement mis d’accord sur les appellations attribuables aux deux degrés dont il s’agit. Selon certains textes, les Maçons du premier degré ne sont que de simples Apprentis et ceux du second des Maîtres et Compagnons. Mais, nous trouvons aussi, pour le premier degré des Apprentis et Compagnons, et pour le second des Maîtres.

La bonne logique réclamait trois grades ; aussi se détermina-t-on, aux environs de 1730, à dédoubler le premier degré, afin de conférer séparément les grades d’Apprenti et de Compagnon. Dans ce partage, tout le cérémonial traditionnel fut appliqué à la réception des Apprentis, qui ensuite passaient Compagnons presque sans aucune formalité symbolique. Tout se bornait pour ainsi dire à conduire les récipiendaires d’une colonne à l’autre, après leur avoir fait exécuter la marche du grade.

On s’est ingénié, plus tard, à donner une plus grande importance rituélique au grade de Compagnon, et le présent manuel a pour but de montrer comment on y est parvenu, en France, dans le cours du XVIIIe siècle.




La Coordination Rituélique

Le rituel anglais, tel qu’il fut introduit sur le continent, était loin de donner satisfaction au génie de notre race, qui veut que tout soit logiquement coordonné. Les Maçons Français éprouvèrent donc dès le début le besoin de retoucher ce qui leur semblait assez mal venu.

Frappés de l’importance accordée traditionnellement au nombre 3, ils conçurent immédiatement la nécessité d’une hiérarchie ternaire. Chacun des trois grades devait d’ailleurs, à leur sens, être construit sur un nombre caractéristique. Ils avaient remarqué les 3 lumières qui éclairent la Loge du premier degré, alors qu’il en faut 9 pour la Chambre du Milieu ; aussi, lorsqu’il fut question de composer un grade intermédiaire, eut-on à choisir, avant tout, le nombre typique. Le choix tomba très judicieusement sur 5, d’où les cinq voyages du grade de Compagnon et l’étoile à cinq pointes, qui correspondent aux trois voyages de la première initiation et au triangle lumineux. Des données logiques ont déterminé ensuite tous les détails rituéliques, en particulier l’attribution des outils aux différents voyages.

Si les ritualistes du XVIIIe siècle firent preuve d’une science initiatique profonde, il n’en est malheureusement pas de même de leurs successeurs du siècle dernier. Ceux-ci se sont égarés en des dissertations dépourvues de toute portée initiatique sur les cinq ordres d’architecture et sur les cinq sens, dont ils n’ont su dire que des banalités physiologiques. Les choses essentielles ont été de plus en plus négligées au bénéfice de développements d’ordre profane. C’est ainsi que le symbolisme, si important, des outils est à peine mentionné, mais que des discours sont volontiers prononcés, après chaque voyage, sur des sujets ne se rattachant que de très loin à ceux-ci. Les Sens, les Arts et leur utilité sociale, les Sciences mathématiques, physiques et naturelles, morales et sociologiques, les bienfaiteurs de l’humanité (inventeurs, artistes, savants, moralistes et hommes politiques) servent ainsi successivement de thèmes à des instructions qui seraient à leur place dans une école primaire, non dans une réunion mystérieuse, dont tout profane et même les Apprentis-Maçons se trouvent écartés.

Un retour à la tradition du XVIIIe siècle s’impose. Sachons construire l’avenir en nous inspirant du passé.
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